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Préface


Sophie Côte n’apprécierait pas si l’on se contentait d’intellectualiser son livre en se payant le luxe de vouloir l’interpréter. Ce serait commettre l’erreur contre laquelle elle n’a pas cessé de lutter lorsqu’elle l’a écrit. À chaque page, son ambition est que la vérité du vécu soit saisie. N’a-t-elle pas reçu de sa conscience mission de faire connaître ce qui ne l’est pas ou ne l’est qu’insuffisamment ?

Était-elle bien ou mal placée pour s’engager dans cette voie ? Cadre responsable dans l’institution scolaire, prête à en défendre les légitimités, enseignante ouverte aux droits de l’élève, soucieuse de les identifier, Sophie Côte bénéficiait des atouts nécessaires pour mener à bien la tâche qu’elle avait décidé d’entreprendre.

Après la lecture de son livre, on est amené à penser qu’elle ne pouvait pas ne pas l’écrire et qu’il lui fallait s’exprimer comme elle l’a fait. L’exigence de révéler les souffrances des enfants et des adolescents qui ne sont pas compris comme ils devraient l’être est présente dans le mouvement du style et le choix du vocabulaire. Le moyen utilisé pour que le message passe a été de procéder par touches successives qui, comme des pointes de feu, sont destinées à éveiller et à purifier la conscience des lecteurs.

Les propos tenus ne sont pas superficiels. Les situations décrites atteignent les causes profondes qui sont dévoilées quasi directement. Ce qui est frappant, c’est que chacun des exemples que Sophie Côte a choisi de proposer à ses lecteurs est l’occasion d’en évoquer d’autres qui leur révèlent le sens. Un lecteur peut-il rêver mieux ?

Sophie Côte a une philosophie qu’on ne peut qu’approuver. Une maxime peut la faire entendre : « Il faut se garder d’expliquer ce qu’on n’a pas compris. » On en vit l’application au long de la lecture de son livre. Elle prend soin d’interroger et de s’interroger elle-même sur le sens des situations dont elle est témoin. L’explication n’est valable que si elle émane de la compréhension elle-même. Si, en revanche, elle veut s’imposer dans le sens d’« il n’y a qu’à » ou de « ce n’est que », elle conduit à l’erreur, qui est tragique lorsque c’est l’être humain – surtout s’il est enfant – qui en est la victime.

Ce qui ajoute au tragique, c’est qu’en l’occurrence, il est constitué par une erreur à l’envers : identifier du moins, là où il y a du plus. Nier la qualité, la travestir pour en faire un défaut ! N’y a-t-il pas là de quoi hurler ? Castigat ridendo mores. Sophie Côte a aussi compris que l’humour sauve l’avenir et que celui-ci en a bien besoin.

Un crayon de génie le fait vivre, même là où l’on ne pense pas à le trouver.



Antoine de la Garanderie
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Avant-propos

La réussite de l’enfant précoce


Faute d’aménagements de la scolarité, 33 % des enfants intellectuellement précoces sont en situation d’échec en fin de troisième ; 34 % végètent plus ou moins ; seuls 33 % réussissent brillamment leurs études. Quand on sait qu’il y a statistiquement plus de 440 000 enfants précoces dans le système éducatif de la maternelle à la terminale, on arrive à un total de 145 000 enfants précoces en situation d’échec. Or, parce qu’ils sont doués de curiosité et d’une rapide compréhension, la quasi-totalité d’entre eux devrait réussir. Alors, pourquoi cette déperdition ? À cause d’un rythme trop lent, de l’absence de stimulation, d’émulation, et de l’ennui et du manque de motivation qui s’ensuivent. À cause, aussi, de la trop faible part réservée à l’affectif dans les apprentissages pour ces enfants particulièrement sensibles. Très longtemps, la nécessité d’une pédagogie pour enfants précoces n’a pas été prise en considération. Se méfie-t-on de l’intelligence ? A-t-on peur des filières, de l’élitisme ? Comme si l’enseignement ne pouvait pas être adapté sans tomber dans les excès !

Part-on du principe que ces enfants sont déjà intellectuellement privilégiés et que, par conséquent, ils doivent réussir naturellement sans qu’il soit besoin de les favoriser davantage ? (C’est le raisonnement de ceux-là mêmes qui disent que les enfants sont tous égaux.)

Mythes et réalités sont bien différents. Le système scolaire, égalitariste, ne leur permet pas de s’épanouir. La réglementation tatillonne les freine et les conduit souvent à l’échec. Malgré tout, l’Éducation nationale commence à s’intéresser à eux et les professeurs sont de plus en plus nombreux à demander des formations sur la précocité. De toute façon, les mentalités ont changé et l’idée que l’enfant précoce est différent semble désormais acceptée.

Si certains travers, tant institutionnels que pédagogiques, sont encore à déplorer, il faut rendre justice à la majeure partie du corps professoral qui s’adapte aux conditions d’enseignement de plus en plus difficiles. Les dérives constatées et dénoncées dans ce livre sur un mode caricatural ne concernent pas la plupart des enseignants, qui exercent leur métier avec conscience.

Contrairement à ce qu’on pourrait croire, l’enfant précoce est souvent malheureux. Il n’est pas toujours compris des adultes. Il est souvent rejeté par ses camarades.

C’est au sein de sa famille que l’enfant précoce trouve le plus souvent aide, réconfort et complément de culture. Toutes les études le montrent : en marge de l’école, la famille a un rôle primordial dans l’épanouissement de l’enfant précoce. S’il a du caractère et si ses parents sont informés et déterminés à le comprendre et à lever les obstacles semés sur sa route, rien ne l’arrêtera sur le chemin de la réussite.
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L’entrée à l’école


L’entrée à l’école maternelle est un moment difficile pour tous les enfants, mais plus encore pour l’enfant précoce, du fait de son extrême sensibilité.

Il est habitué à être avec ses parents, en particulier avec sa mère – c’est pour lui la première séparation. Elle est vécue comme un arrachement.

Son père lui a dit : « Tu vas rencontrer des petits camarades, tu joueras avec eux, tu auras une gentille maîtresse qui t’apprendra tant de choses ! » Mais quitter la bulle où il se sait protégé pour aller vers un monde inconnu qu’il suppose hostile, est pour lui une épreuve dont il se passerait bien. Il a trois ans. Le matin fatidique est venu. Malheureux, il quitte sa mère à la grille de l’école et suit les autres enfants dans la cour, en retenant ses larmes.

Au bout de quelques heures, il se sent mieux et décide que, puisqu’il faut en passer par là, autant essayer de s’accommoder de la situation. D’ailleurs, la curiosité l’emportant sur le chagrin, il commence à poser des questions, beaucoup de questions. Apparemment, on n’est pas trop enclin à lui répondre. Très vite, la maîtresse lui explique que dans une classe de trente élèves, tous doivent pouvoir s’exprimer et qu’il doit laisser parler les autres.
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Puis vient la récréation. Bizarrement, les enfants ne veulent pas jouer avec lui. Ont-ils déjà senti que la maîtresse réprouvait son comportement et s’alignent-ils sur son attitude ?

À la fin de la journée, il a appris qu’il devait se taire et il entend bien ne plus poser de questions. Il a appris aussi qu’il était différent des autres.

Comme le lui avait promis son père, il a beaucoup appris à l’école.

Si les enfants sont les aînés et s’ils n’ont pas déjà eu l’habitude de la vie en commun, leur intégration risque d’être difficile. La fréquentation des haltes-garderies et des crèches facilite ce premier contact avec l’école. Certains enfants précoces, plus sociables que d’autres, arrivent à se faire des amis et à être acceptés par les adultes. Mais tous, dès leurs premiers pas en maternelle, prennent conscience de leur différence.








La « sociabilisation »


En trois jours, il a fait le tour de la question. Il a découvert que le monde était plein d’embûches. Il n’aime pas l’école. Il essaie en vain de convaincre sa mère de ne pas l’obliger à y retourner. « Un enfant doit aller à l’école pour se “sociabiliser”. »

Si bien qu’il va à l’école. D’un naturel plutôt gentil, il cherche à faire plaisir à tout le monde. Résigné, il passe ses récréations seul. Il écoute la maîtresse, brûle d’envie de participer à la classe et pourtant se tient coi. Les journées sont longues mais, le modus vivendi adopté semblant convenir à son entourage, il ne souhaite pas troubler l’ordre ainsi établi. Heureusement, il y a un lapin blanc dans un coin de la salle. Il a le droit de le caresser. Il lui parle et trouve en lui un compagnon qui semble le comprendre ; c’est lui qui le console.

Le soir, à la maison, la soupape de sécurité saute et il se défoule. Il enchaîne les questions (et les bêtises), accapare ses parents, s’agite sans fin, au point que les parents commencent à s’interroger sur la santé morale de leur enfant. Cependant, il se calme immédiatement quand, au coucher, sa mère vient à son chevet lui lire des histoires. Il suit des yeux les images et bientôt également les textes. C’est ainsi que, sans le savoir, il apprend à lire. Les parents ayant constaté l’accalmie consécutive à la lecture, dès que l’activité débordante de leur enfant envahit l’atmosphère de façon trop intempestive, ils ont recours aux livres. De sorte que, non seulement il sait lire, mais encore, il s’intéresse à tout et est déjà très instruit pour son âge. Il parle avec de plus en plus d’aisance car il intègre le vocabulaire rencontré au fil de ces lectures, ce qui aggrave le décalage entre ses connaissances et ce qui lui est demandé à l’école.

La première année en classe n’en finit pas de s’étirer.


La lecture globale, quand elle est spontanée, est une bonne méthode d’apprentissage pour les enfants précoces, qui saisissent rapidement le sens d’une phrase. Cependant, elle a l’inconvénient, quand la lecture est conduite comme un enseignement, de mettre d’emblée en échec un enfant qui se révélerait être dyslexique. Pour lui, la méthode globale ou semi-globale est tout à fait déconseillée.

La méthode syllabique a l’avantage de ne pas accentuer les difficultés non encore décelées. Et, à tout prendre, cette méthode n’est pas si mauvaise que cela : elle a fait ses preuves au cours des siècles passés. Que d’enfants doivent leur apprentissage au couple d’instituteurs Boscher !

La dyslexie est un trouble de l’apprentissage du langage écrit et oral qui a pour origine une anomalie cérébrale. Elle n’est pas facile à reconnaître chez les enfants précoces, parce qu’ils « compensent » dans les premiers temps de l’apprentissage. Au prix de gros efforts et d’une certaine lenteur, ils arrivent à surmonter leurs difficultés. Ils sont certes au-dessous des performances auxquelles ils pourraient prétendre compte tenu de leur haut potentiel, mais certains enfants ne commencent à être en échec qu’au CM1, d’autres même seulement au collège. Il est important de détecter le plus tôt possible ce handicap par des tests, la morphologie du cerveau pouvant se modifier sous l’effet de l’apprentissage. Parfois les difficultés d’apprentissage de la lecture ont d’autres causes : peur de la nouveauté, peur de l’échec, anxiété, souffrance à la suite d’une situation familiale douloureuse, par exemple le divorce des parents… Si les difficultés persistent, la consultation d’un psychologue s’impose. Il fera un bilan et pourra identifier la nature du trouble.

L’acquisition de la lecture est chose naturelle et tout retard dans ce domaine doit alerter les parents. Trouver la cause, soit cérébrale, soit psychologique, permettra de faire le nécessaire pour porter remède à ce problème par une rééducation orthophonique ou une psychothérapie.
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Les vacances venues, la belle vie recommence. Il laisse libre cours à son imagination créatrice débordante. Plein d’humour, il a souvent le mot pour rire et réjouit son entourage. Très intuitif, il a une fine perception des situations et des gens et il en joue. Il est un rien manipulateur. Les parents le savent mais s’en amusent.

Son vocabulaire riche, sa syntaxe élaborée lui permettent de verbaliser ses pensées. Ses interrogations sont de plus en plus abstraites et métaphysiques : pourquoi le soleil, pourquoi la mort, pourquoi tant d’espèces animales, pourquoi les hommes se battent-ils, pourquoi, pourquoi ?

Un jour, sa mère l’emmène avec un cousin à la galerie des antiquités égyptiennes du Louvre. Elle s’étonne du peu d’intérêt porté à la visite par son neveu, qui voudrait parcourir très vite l’exposition. Elle remarque qu’il ne peut fixer son attention longtemps. Elle mesure la différence entre son fils et lui.

Il commence à accumuler les livres sur l’Égypte. Et, loin de satisfaire sa curiosité, chaque nouvelle gravure, chaque nouvelle explication de ses parents entraînent pour lui d’autres interrogations.

C’est si bon pour lui de pouvoir parler et obtenir des réponses. Pas toujours, car les parents ne sont pas des encyclopédies vivantes et ne sont pas forcément en mesure de satisfaire une curiosité aussi éclectique. De plus, la patience a ses limites.

Sur les plans sportif et artistique, il se dépense sans compter. Il court vite, nage comme un poisson, joue du piano. Il est heureux et c’est un plaisir de le voir vivre.

Cet enfant prometteur semble briller en tout.


Longtemps, on a fait de l’enfant précoce le portrait d’un enfant maladroit. En somme, le fort en thème tel qu’on le représentait il y a encore quelques décennies. Certains ont même essayé de prouver qu’il serait myope, asthmatique, gaucher. Lors de la passation de tests collectifs dans un collège, un psychologue arpentait la salle, scrutant les enfants dans l’espoir de vérifier cette théorie. Elle s’est révélée totalement fausse.

Incontestablement, certains enfants intellectuellement doués sont malhabiles. Tous ne peuvent pas jouer d’un instrument car leurs gestes sont trop imprécis. Tous ne sont pas sportifs. Certains ont même horreur du sport. Mais la valorisation de l’éducation physique dans les établissements scolaires est pour beaucoup dans l’amélioration de l’adresse enfantine et, de ce point de vue, l’enfant précoce n’est pas plus maladroit que les autres, si ce n’est que, lorsqu’il est en avance dans sa scolarité, il doit faire des exercices destinés à des enfants d’un ou deux ans plus âgés que lui.









La « sociabilisation » (suite)


La deuxième année de maternelle est catastrophique. Pendant les vacances, il a rechargé ses accus et, empli d’une énergie nouvelle, il n’est plus en état de se taire. On le dit perturbateur, envahissant. Il est souvent puni. Obscurément, il sent là une injustice. Il a bien remarqué que, lorsque sa mère vient le chercher, elle fait les frais de tous les reproches de la maîtresse accumulés dans la journée. Paradoxalement, il est devenu très sage à la maison. Lorsque sa mère mentionne cette particularité, l’enseignante a une moue dubitative qui ne plaît pas à l’enfant. Se faire gronder ne le gêne pas vraiment, mais que sa mère fasse les frais de sa désobéissance et soit réprimandée est tout à fait inadmissible. S’il pouvait se calmer, il le ferait, mais encore faudrait-il que lui soient données des activités qui l’intéressent.

Les choses se gâtent tout à fait le jour où son institutrice s’aperçoit qu’il sait lire. Il intercepte une conversation avec la directrice qui le trouble : « Ces parents qui cherchent à faire de leurs enfants des chiens savants ! Pourquoi poussent-ils leurs enfants de la sorte ? »

Le jour même, il est convoqué chez la directrice qui lui explique que les enfants ne lisent pas à son âge. Il n’a que quatre ans. On ne doit apprendre à lire qu’à six ans. De plus, ce ne sont pas les parents qui doivent enseigner la lecture. C’est la maîtresse du cours préparatoire qui lui apprendra à lire.
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Un paramètre lui manque. Comment, dans deux ans, une maîtresse lui apprendra-t-elle ce qu’il sait déjà ?

Il se sent au cœur d’un conflit entre adultes dont il est la cause. Il est de plus en plus désorienté, sa mère de plus en plus ennuyée.

De facétieux qu’il était jusque-là, il devient agressif. L’intensité de son regard est déstabilisante pour cette enseignante qui n’est plus sûre d’elle.

Un soir, au sortir d’une journée où il a été particulièrement pénible, sa mère s’entend dire : « Votre fils n’est pas normal. Vous devriez voir un psychologue. » L’enseignante veut dire par là, non pas qu’il est « hors normes », mais qu’il est « dérangé ». Sa mère n’est pas loin de le penser aussi.


Les enfants ne demanderaient pas mieux que d’être intégrés au groupe. Le rejet qu’ils vivent n’est pas de leur fait. Ils n’ont pas choisi d’être différents.

Certains se réfugient dans le silence, se renferment et s’éteignent. D’autres ne peuvent se résigner et deviennent perturbateurs, ce qui ne fait qu’accentuer leur rejet. Les enseignants passent trop de temps à faire de la discipline et ne les supportent plus. Les parents des autres élèves se plaignent et souhaiteraient leur renvoi du groupe qu’ils empêchent de travailler. C’est une méchante spirale.

Le repli sur soi ou l’exubérance excessive sont la conséquence du désintérêt pour les tâches répétitives qui leur sont imposées. Pour ceux qui ne tiennent pas en place, ne restent pas assis, se déplacent, font du bruit, les enseignants emploient parfois le terme d’« hyperactif ». Les enfants dynamiques, débordant de vitalité, chahuteurs, perturbateurs ne sont pas hyperactifs au sens employé par les pédopsychiatres pour des enfants souffrant de troubles comportementaux. Ils perturbent par ennui, mais dès qu’ils sont intéressés, ils cessent de s’agiter et sont capables d’une grande concentration.

D’autres ne peuvent se contrôler en quelque circonstance que ce soit. Ils souffrent d’un déficit lié à l’immaturité d’une région du cortex cérébral – le cortex préfrontal – qui est impliqué dans les processus attentionnels. Ce déficit ne leur permet pas de soutenir leur attention, de sélectionner l’information pertinente lorsqu’il y a plusieurs causes de distraction (bruit, circulation de gens…). Ils sont agités, ont du mal à organiser leur travail, n’arrivent pas à se concentrer, ne paraissent pas écouter, perdent leurs objets, ne terminent pas ce qu’ils ont entrepris, ont des conduites à risques parce qu’ils n’anticipent pas les conséquences de leurs actes. Ils ne peuvent se conformer aux règles de la vie en société. Leur donner des punitions et des récompenses ne sert qu’à les rendre malheureux : elles n’ont aucun effet sur eux. Ils sont angoissés parce qu’on leur reproche injustement des comportements dont ils ne sont pas maîtres. Ils souffrent souvent de dépressions secondaires. Ceux-là sont des hyperactifs.

Cette hyperactivité, qui ne concerne pas plus de 5 % des enfants, s’atténue généralement vers l’âge de 14 ans, au moment de la puberté, quand la maturation du cerveau est accomplie. Mais elle peut auparavant compromettre la scolarité. C’est pourquoi certains médecins prescrivent un traitement de Ritaline® (méthylphénidate), qui a pour effet de les calmer. Apparenté aux amphétamines, ce médicament est prescrit avec précaution. Le docteur Olivier Revol, pédopsychiatre, insiste sur l’importance du diagnostic pour éviter qu’il ne soit administré à un enfant turbulent qui n’en a pas besoin.
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